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Chapitre 1

Des géosystèmes complexes 

On a longtemps pensé à propos de l’Amazonie à une richesse inépuisable, alors qu’il s’agit d’un milieu fragile et rapidement déséquilibré. Par son exubérance et ses mystères, l’Amazonie a suscité de nombreux mythes à commencer par celui de l’Eldorado. Les explorations et recherches scientifiques permettent de les dépasser pour prendre la mesure des réelles possibilités qu’offre cet environnement forestier, de ses importantes contraintes, ainsi que des formes d’adaptation trouvées par les populations locales.
Connaître le milieu amazonien représente un défi pour les chercheurs qui multiplient les inventaires et les mesures afin de mieux définir les espèces de la biosphère, les types de paysages, ainsi que de dévoiler les interactions systémiques entre les différents éléments du milieu dit naturel ou physique. Les spécialistes des sciences de la terre, de la vie et des sociétés unissent leurs efforts pour proposer des mesures de sauvegarde des écosystèmes amazoniens menacés par la pression anthropique ; le temps leur manque pour fournir les arguments scientifiques sur le fonctionnement de la biosphère et préciser les risques de destruction. Malgré d’importants programmes de recherche nationaux et internationaux, le corps des connaissances reste encore insuffisant pour répondre aux grandes questions du maintien des équilibres environnementaux.
Le plus grand bassin du monde 

Le bassin hydrographique amazonien occupe la 20e partie de la superficie terrestre, les 4/10e de l’Amérique du Sud, les 3/5e du Brésil et représente le tiers des réserves mondiales de forêts tropicales. Bien que la véritable extension géographique du bassin amazonien soit pas encore définie avec exactitude, le chiffre maintenant admis est de 6 740 000 km2 sous 1 200 m d’altitude. Six pays se partagent ce bassin hydrographique. À cette liste des pays amazoniens, on ajoute souvent ceux qui appartiennent au plateau guyanais dont les eaux vont directement vers l’Atlantique et non vers l’Amazone, mais dont le couvert forestier  est celui de la grande forêt tropicale, l’Amazonie dans sa plus grande extension atteint alors 7 850 000 km2.
Tableau 1 : Les pays amazoniens : dimensions forestière et hydrographique 
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La région amazonienne présente une série d’ensembles naturels emboîtés, une mosaïque d’espaces pour lesquels les chercheurs, en respectant les questions d’échelle et de méthode, proposent des classifications, tantôt scientifiques en terme d’unités paysagères, tantôt fonctionnelles afin d’orienter l’établissement de normes de zonage.
Les ensembles géomorphologiques de ce bassin sédimentaire en subsidence dans le socle précambrien du craton sud-américain, s’organisent à partir de l’immense plaine centrale à moins de 200 mètres d’altitude qui s’étend sur 3 000 km d’est en ouest et entre 500 et 2 000 km du nord au sud. La surrection de la chaîne tertiaire des Andes marque toute sa bordure occidentale.
Les massifs cristallins méridionaux et septentrionaux forment l’Amazonie des boucliers constituée de roches précambriennes de l’ancien continent de Gondwana, des granits et gneiss souvent altérées, géologiquement riches en minerais. Ils se présentent en deux sous-ensembles :
– au nord, le bouclier guyanais où se situent les reliefs les plus remarquables, le point culminant du Brésil, le Pico da Neblina à 3 014 m, la chaîne de Pacaraima qui culminent à 2 875 m, les monts Parima et Tumuc Humac ;
– au sud, le bouclier brésilien dit plateau central d’où se détachent la chaîne de Pacãas Novos, des Parecis, du Roncador et les monts Cachimbo et Carajás, culminant à 600-800 mètres.
Les fleuves, à la rupture de pente entre la plaine alluviale et les massifs granitiques, incisent les roches en cataractes et rapides (« saut » comme on dit en Guyane), formant des obstacles à la navigation qui deviennent des points stratégiques de peuplement, tel Porto Velho au pied des 19 cataractes qui barrent le fleuve Madeira. Ces obstacles ont aussi constitué des zones-refuges pour les Indiens fuyant les marchands d’esclaves.
Un long parcours sans pente 

L’Amazone prend sa source au Pérou à plus de 4 000 mètres d’altitude au nord-ouest de Cuzco et porte successivement les noms de Vilcanota et Urubamba sur 700 km. Bien que faisant encore l’objet de discussions, cette interprétation qui place la source de l’Amazone dans la Vallée Sacrée des Incas (Chemin royal de Cuzco) est aujourd’hui la plus généralement admise. Les eaux de l’Amazone empruntent ensuite l’Ucayali sur près de 900 km en suivant toujours une direction sud-nord, puis confluent avec le Marañon par un majestueux delta et prennent alors la direction de l’orient recevant le nom d’Amazonas donné par Orellana en 1542. Il est définitivement sorti de l’Amazonie pré-andine c’est-à-dire du versant atlantique des Andes couvert d’une forêt d’altitude qui grimpe jusqu’à 3 000 m au niveau de l’équateur, tant la végétation tropicale monte sur les versants très pentus et tant la descente est rapide vers la plaine.
Le fleuve pénètre au Brésil sous le nom de Solimões, après sa confluence avec le Javarí, et jusqu’à sa rencontre avec le rio Negro où le fleuve reprend alors le nom d’Amazone, s’étirant dans sa large vallée jusqu’à sa complexe embouchure. Son parcours jusqu’à l’océan totalise 6 700 km, un transaltantique peut remonter son cours sur 3 700 km. Il reçoit plus de 1 100 affluents, 17 d’entre eux dépassent les 1 500 km, ce qui représente 80 000 km de voies navigables. La direction des fleuves amazoniens, plutôt longitudinale (Marañon, Beni, Guaporé, Xingu...), ou plutôt latitudinale (Napo, Putumayo, Solimões, Negro...) a guidé l’occupation, les divisions territoriales et les frontières internationales. Une fois passés les rapides, les fleuves sont navigables, avec précaution cependant, surtout en période de basses eaux et en remontant, car des tas d’animaux et de végétaux flottent sur les eaux lentes en une procession interminable de plantes vivaces vagabondes à demi submergées. Avec une déclivité moyenne de 20 millimètres par kilomètre, les eaux s’étalent en innombrables méandres et lacs entre des rives instables et mal dessinées. Iquitos, à 3 400 km de l’embouchure, n’est qu’à 107 m d’altitude ; à Leticia, 2 920 km de l’embouchure et 65 m d’altitude, le débit du fleuve est déjà de 46 000 m3/sec, c’est-à-dire l’équivalent de celui du Congo
Les fleuves ont été les grandes voies d’une pénétration audacieuse, d’une exploration aventureuse, c’est en effet, par eux que l’Amazonie a été explorée, conquise et exploitée. Ils sont le symbole et la fierté de ses habitants. Les études hydrologiques s’y développent pour mieux calculer les apports du fleuve à l’océan et mettre au point des modèles de prévision des crues. Un réseau d’une vingtaine de stations hydrométriques transmet par satellite des données hydrométérologiques analysées en permanence depuis 1990 dans le cadre d’un programme de recherche entre des organismes français et brésiliens (Théry, 1997, p. 28).
L’Amazonie centrale correspond à la gouttière où s’étale le fleuve Amazone sur une couverture sédimentaire tertiaire qui peut atteindre jusqu’à 4 000 m d’épaisseur. Elle se caractérise aussi bien par un relief en demi-orange de terre rouge sculptée dans les altérites, que par un système fluvial enchevêtré, façonné par les variations du niveau de l’océan où s’entremêlent îles, lacs et forêts inondées. La grande plaine est ainsi découpée par les innombrables affluents qui creusent des canaux et créent une structure compliquée de collines, dépressions et petites plaines.
Figure 1 : Le bassin amazonien 
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Le lit majeur du bas Amazone a 4 à 5 km de large et une profondeur de 40 à 50 m pouvant atteindre 100 m au détroit d’Obidos. En effet, à l’époque glaciaire, le niveau de la mer était à 100 m au-dessous de l’actuel et les fleuves amazoniens avaient plus de courant, ils ont alors creusé de vallées relativement profondes dans les sédiments tertiaires. Ces vallées actuellement ennoyées, forment de véritables « rias d’eau douce », comme le disait P. Gourou en 1950. C’est ainsi que les fleuves dans leur partie terminale ressemblent à des baies ou à des lacs. Les voies d’eau constituent les axes de circulation par excellence et le bateau fut longtemps l’unique moyen de transport.
L’Amazone se termine par un delta immense, sous-marin qui s’avance sur près de 300 km dans l’Atlantique. Son entrée, baptisée par les premiers Européens qui l’explorèrent, Santa Maria de la Mar Doce (Sainte Marie de la Mer Sucrée) pour suggérer ce mélange douceâtre très particulier des eaux douces et salées, de même que l’appellation locale de Rio-Mar, fleuve-mer souligne la tension entre ces masses d’eau. L’influence de la marée se fait sentir dans le lit majeur jusqu’à Obidos (600 km) et dans les rivières à proximité de l’embouchure sur une vingtaine de km avec le risque d’y piéger les sédiments et les polluants. À certaines époques le phénomène de pororoca ou mascaret, vague de plusieurs mètres de hauteur, bruyante et dévastatrice qui se fait sentir lors de l’avancée des plus grandes marées, est devenu une attraction touristique.
Les chenaux et les centaines d’îles de l’embouchure font l’objet de recherches hydrologiques, notamment dans l’archipel de Baîlique (Amapá). Marajó, la plus grande île fluvio-côtière du monde, plus vaste que la Suisse (52 800 km2) est célèbre pour ses élevages de buffles et de bœufs sur pâturages naturels variant selon le rythme des eaux, ainsi que pour ses maisons sur pilotis. On y a trouvé de nombreux vestiges de céramiques précolombiennes attestant la présence d’une culture développée, surgie brusquement et aussi brusquement disparue comme souvent dans les grands espaces américains.

Un système fluvial complexe 

Les 6 millions de km2 de terres que draine l’Amazone correspondent au double du bassin du Congo-Zaïre et deux fois et demi celles du Nil. Non seulement le bassin amazonien est immense, mais sa zone de drainage se situe dans une des zones les plus pluvieuse du monde, recevant en moyenne 2 000 à 3 500 mm de précipitations par an. Il totalise ainsi la plus grande masse liquide de la planète avec un débit moyen annuel de plus de 200 000 m3/seconde, c’est-à-dire le cinquième de la masse d’eau que tous les fleuves de la terre lancent dans les mers. Un débit cinq fois supérieur à celui du Congo et douze fois à celui du Mississipi, qui peut présenter des pointes à 360 000 m3/s lors de crues records (données fournies par le programme HiBAm, Hidrologia da Bacia Amazônica, CNPq, DNAEE, IRD).
Si la quantité de sédiments lancée dans l’océan Atlantique est impressionnante, elle ne représente pourtant que la troisième charge de sédiments des grands fleuves du monde après les émissaires himalayens le Gange et le fleuve Jaune qui enlèvent en moyenne à leur bassin 500 mm/1 000 ans contre 100 mm/1 000 ans pour l’Amazone. Celle-ci charrie annuellement 270 millions de tonnes de matières dissoutes et 1 200 millions de tonnes d’alluvions ou matières particulaires. Cet apport de sédiments vient surtout des fleuves andins qui, occupant 22 % de la superficie totale du bassin, fournissent 48 % des matières dissoutes. C’est ainsi que les dépôts dans les zones de piedmont en forte subsidence tapissent de vastes plaines sédimentaires dans lesquelles les fleuves façonnent des terrasses.
Selon une classification simplifiée, on distingue trois grands types de fleuves par leur teinte caractéristique qui traduit une composition physico-chimique différenciée :
– Les fleuves d’eau claire sont transparents, bleu-verts, comme le Tapajós, le Xingu, le Trombetas, l’Araguaia. Ils viennent des dépôts crétacés du bouclier central granitique et présentent une succession de rapides ; des plages de bancs de sable y apparaissent surtout en saison sèche. Leurs eaux sont assez acides et pauvres en sels minéraux.
– Les fleuves d’eau blanche, chargés en calcaire, magnésium et métaux alcalins provenant des régions sédimentaires andines et sub-andines. Leurs eaux sont peu acides (Ph = 6,5 à 7). Il s’agit des fleuves péruviens : Putumayo, Ucayali, Huallaga ou encore les trois fleuves boliviens qui forment le rio Madeira (Madre de Dios, Beni, Mamoré) ou encore des fleuves brésiliens du Solimões, Juruá, Purus ainsi que le rio Branco. Les populations se sont fixées sur leurs rives fertiles, régulièrement garnies de sédiments ; leurs lacs et forêts de varzeas sont abondamment exploités.
– Les fleuves d’eau noire, comme le rio Negro et ses affluents (Uaupés, Papuri...), de couleur café, d’une noirceur insondable, transportent peu de matériel en suspension. Drainant le bouclier guyanais leurs eaux, saturées d’acides humiques (Ph = 4), pauvres en sels minéraux se caractérisent par une décomposition incomplète de la matière organique. Dans leur lit majeur inondable se trouvent des igapos, sortes d’étangs bordés d’élégants palmiers de taille et d’essence très divers ainsi que des arbres à fruits. Les forêts d’igapó, 1 % de l’Amazonie, improductives pour l’agriculture pourraient devenir des aires prioritaires pour la conservation biologique. Les lieux où un tel écosystème est actuellement protégé se situent le long du rio Negro dans la réserve biologique de Anavilhanas et dans le vaste parc national de Jaú géré par la fondation Vitoria Amazônica, en collaboration avec les populations locales.
La confluence des rivières d’eau blanche et noire, particulièrement spectaculaire, constitue une des attractions touristiques de Manaus. Sur une trentaine de kilomètres, les eaux des fleuves Solimões et Negro qui forment l’Amazone, ne se mélangent pas et partagent le fleuve en deux, la rive nord aux eaux noires s’oppose à celle du sud à l’aspect laiteux, chargée de sédiments, barrenta.
Le réseau, partout très dense, est hiérarchisé, les cours d’eau ou igarapés innombrables. Une corrélation existe entre les débits et la population installée sur les rives : plus la voie d’eau est large et navigable, plus grands sont les centres urbains, donc sur la hiérarchie des cours d’eau se calque la hiérarchie des villes, les plus grandes villes étant au bord des plus grands fleuves.

Les biotopes aquatiques exceptionnels 

La faune de ce milieu amphibie est tout à fait extraordinaire : des tortues géantes ou des mammifères étonnants comme le « poisson-bœuf », des poissons électriques, des piranhas, des anacondas géants... qui alimentent légendes et mythes. Favorisée par la diversité des habitats, l’Amazonie possède en effet, la faune d’eau douce la plus riche du monde, on y avait catalogué, en 1967, plus de 1 300 espèces de poissons, alors qu’à la même époque, 560 espèces avaient été reconnues dans le fleuve Congo et 250 dans le Mississipi. Pourtant la productivité générale du phytoplancton des fleuves amazoniens est relativement faible à cause des turbulences et de la turbidité.
Si l’extension de certaines espèces est limitée, d’autres, en particulier les poissons migrateurs, comme le piramutuba et le dourado, sont largement répandues. La pêche, estimée à 200 000 tonnes par an, constitue la principale source de protéines de la population amazonienne ainsi qu’une bonne source de profit. Actuellement la production aquacole en étangs se développe avec notamment l’élevage du tambaqui, colossoma macropomum, d’un très bon rapport. Un autre phénomène prend de l’ampleur, celui de la vente de poissons ornementaux : la ville de Barcelos, sur le rio Negro devient « la capitale du poisson ornemental », tandis qu’au long du rio Xingu les ex-chercheurs d’or se reconvertissent en pêcheurs de petits poissons colorés.
Cette faune continue donc d’être chassée... elle le fut en telle quantité qu’un bon nombre d’espèces animales ont totalement disparu (cf. les gravures du début du XXe siècle montrant les hécatombes de lamantins et d’œufs de tortues). Ceci entraîne de graves conséquences pour la chaîne écologique. Par exemple, on a observé que la diminution des crocodiles, chassés pour la valeur de leur peau, contribue à réduire la quantité de poissons dans les rivières amazoniennes. Les tortues et l’énorme pirarucu, poisson-symbole de la richesse des eaux amazoniennes, ont été terriblement décimés, leur survie dépend maintenant de l’efficacité des mesures de protection. Le pirarucu, Aropaima gigas, poisson très ancien (fin du Secondaire) est maintenant une espèce protégée, sa pêche est interdite entre le 1erdécembre et le 31 mai. La prise des 14 espèces de tortues d’eau douce connues dans les fleuves amazoniens, abondamment chassées pour leur chair et leurs œufs, est maintenant interdite. Depuis quelques années, les Instituts amazoniens de recherche s’efforcent de protéger et réacclimater des spécimens.
À l’interface entre lithosphère et atmosphère, l’eau est un agent essentiel de la dynamique terrestre, c’est pourquoi les spécialistes des sciences de la terre travaillent ensemble pour en comprendre le fonctionnement global.


Des écosystèmes riches et fragiles 

L’Amazonie fonctionne comme une source de chaleur significative pour le système climatique global et plus de la moitié de ses pluies proviennent de l’humidité issue de la forêt elle-même. Pour mieux étudier ces interactions entre l’atmosphère et la biosphère, le LBA (Large Scale Biosphere-Atmosphere Experiment in Amazonia) regroupe, depuis 1998 avec des financements pour sept années, mille chercheurs de 40 pays autour d’une centaine de projets de recherche. Il s’agit de mieux identifier le rôle de la forêt dans les grands équilibres climatiques, d’autant que sa rapide disparition fait de l’Amazonie un immense laboratoire des phénomènes biogéochimiques à l’œuvre dans les milieux forestiers et leurs possibilités d’absorption des gaz à effet de serre.
La touffeur équatoriale 

Les pluies sont extraordinairement abondantes avec des totaux annuels variant entre 2 000 et 3 600 mm avec même des records à 6 000 mm sur les versants orientaux des Andes. Les mois les plus arrosés se situent entre janvier et mai, les mois les plus secs entre août et novembre. Les pluies équatoriales se caractérisent par des averses violentes et fournies qui durent peu, d’une demi-heure à deux heures et il n’est pas rare de voir tomber 1 mm de pluie par minute.
L’arrivée d’un front de pluie est impressionnante, on le repère dans les cinq minutes qui précèdent par le grand bruit de la masse d’eau martelant les feuilles. L’eau ruisselle longuement ce qui explique l’abondance des plantes épiphytes créant elles-mêmes des milieux particuliers de vie. La plus célèbre d’entre elles étant l’orchidée dont plus de 15 000 espèces sont recensées. Aussi vite qu’elle est venue la pluie s’en va et la nature respire, rafraîchie, des cumulus joufflus se forment indiquant qu’une partie de l’eau tombée retourne par évaporation dans l’atmosphère. Des observations ont montré que près de la moitié des eaux de pluie repart directement dans l’atmosphère où elle se condense à nouveau et retombe un peu plus à l’ouest.
La retroalimentation de l’humidité est donc accentuée par la forêt, l’Amazonie recevrait 12 x 10 (12) m3 d’eau par an, en déchargerait 5,5 x 10 (12) à l’océan et en restituerait 6,5 x 10 (12) dans l’atmosphère par évapotranspiration. En effet, 50 à 60 % de l’énergie solaire reçue est utilisée pour l’évaporation de l’eau à travers la transpiration des plantes et si on retire la couverture végétale, la plus grande partie de cette énergie solaire (420 calories/cm2/jour) contribuera à réchauffer l’air. Ainsi, le climat actuel dépend de la forêt, si elle disparaît, l’évapotranspiration sera moins active et inéluctablement des changements climatiques se produiront, introduisant de profondes modifications dans les écosystèmes.
Les températures sont élevées sans être excessives : sous 200 m d’altitude, les températures mensuelles moyennes sont de l’ordre de 26° à 27° avec des contrastes saisonniers extrêmement faibles, de moins de 2° et des variations diurnes plus importantes entre 5 et 9°. Ces mesures correspondent aux zones de couvert forestier, quand l’exposition au soleil est plus directe, les écarts diurnes de températures sont bien plus importants. Si les matinées sont fraîches, l’après midi, le temps est lourd : absence de vent, lumière diffuse mais forte, couleurs éteintes, impossibilité de bouger... Cependant durant l’hiver austral (mai à juillet) se font sentir d’étonnantes chutes de températures, 15° en quelques heures et pour quelques jours, ce sont les friagems ou remontés de fronts froids de l’Antarctique, anomalies climatiques entraînant d’étranges problèmes écologiques comme la mort de poissons en grandes quantités dans les lacs.
Les pluies sont conditionnées par la position du soleil accompagnée par les oscillations des masses d’air de part et d’autre de l’équateur. Comme l’Amazonie s’étend sur deux hémisphères, on y observe deux saisons de pluies distinctes : les pluies intenses de l’été austral (novembre à mars) font grossir les fleuves du sud, tandis que les pluies de l’été boréal (avril à juillet) font grossir les fleuves du nord, à cela s’ajoutent les effets de piémont. La variabilité du régime des eaux entraîne de spectaculaires transbordements. La magnitude entre les hautes et les basses eaux est tout à fait impressionnante : à Manaus entre 1903 et 1977, leur moyenne annuelle s’établit à 10 mètres avec un maximum de 13,7 m en 1963. La variation décroît en aval du fleuve : 6 à 7 mètres à Santarem, quatre mètres au confluent du rio Xingu. La période des hautes eaux sur l’Amazone s’étend d’avril à août avec une décrue assez marquée en septembre-octobre. Il est heureux que l’arrivée des hautes eaux soit différée entre les rivières du nord (hautes de mai à août) et celles du sud (hautes de décembre à avril), sinon l’Amazonie connaîtrait des inondations catastrophiques et l’écosystème de la varzea n’existerait pas tel qu’il est.
Figure 2 : La pluviométrie dans le bassin amazonien 
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Source : H. Théry éd. 1997.

Par ailleurs, on a remarqué que l’amplitude des inondations comme le manque de pluies pouvaient être mis en relation avec le phénomène de El Niño, ces remontées massives d’eaux chaudes sur les côtes péruviennes en décembre. Ainsi, les périodes les plus contrastées en Amazonie semblent correspondre aux anomalies climatiques observées sur l’océan Pacifique tropical (modification du régime des vents et de la température). Par exemple, une période anormalement sèche, comme celle enregistrée en 1997, une des pire de ce siècle, pendant laquelle de juin à octobre, les pluies ont atteint à peine le tiers de la normale, en est une des manifestations. Des preuves archéologiques viennent confirmer ces variations en montrant que des incendies catastrophiques ont été repérés, en liaison avec des périodes de sécheresse, à plusieurs moments durant ces derniers millénaires, en 400 BC et 700, 1 000 et 1 500 AC (Meggers, 1994).

La mosaïque des formations végétales 

Le milieu amazonien se caractérise par une exubérance naturelle qui a provoqué une floraison d’expressions pour qualifier les divers milieux forestiers, de la forêt toujours verte à la forêt ombrophile ou tropicale, à tous les types de forêts inondées.
La forêt tropicale sempervirens, la plus riche en espèces très diversifiées est assez fragile. On a pu se demander comment une forêt aussi exubérante que la forêt dense amazonienne pouvait tenir sur des sols parmi les plus pauvres et les plus lessivés de la planète. Mais en fait, cette forêt grandit sur le sol, mais non du sol, elle dépend bien plus de la quantité d’humidité de l’atmosphère que de l’humus ; c’est même elle qui contribue à la formation de ces sols en recyclant les substances libérées par les organismes en décomposition. Cependant la grande majorité des sols de terre ferme sont peu fertiles.
La forêt dense est appelée Hiléia (« zone de forêts » en grec), selon le nom que les savants du XIXe siècle donnèrent à la grande forêt amazonienne. Une atmosphère sombre et douce, un grand enchevêtrement de feuilles, troncs, branches, épiphytes, il est difficile d’y percevoir une plante comme une unité. Ce type de forêts tropicales humides (rain forests selon la typologie introduite par A. F. Schimper en 1898) couvre encore 7 % de la surface de la terre, c’est-à-dire, 1,5 milliard d’hectares dont le tiers se trouve en Amérique latine.
La forêt ombrophile – ainsi dénommée car elle a besoin de quantités importantes de pluies (umbra, « la pluie » en latin) – constitue l’archétype de la forêt amazonienne. Deux formes sont classiquement identifiées : la forêt ombrophile dense et la forêt ombrophile ouverte. La première est plus touffue que la seconde, les houppiers des arbres se rejoignent empêchant les rayons du soleil de toucher le sol. Les arbres y sont très hauts et la quantité de biomasse sèche à l’hectare dépasse les 400 tonnes. Contrairement à ce que l’on pense souvent, l’étage de cette forêt est peu dense au niveau du sol, car les végétaux y reçoivent très peu de lumière, les lianes, par exemple, prolifèrent dans la partie supérieure des arbres et sont peu nombreuses près du sol. Malgré tout les sous-bois recèlent de plantes colorées et curieuses dans des micro-niches écologiques.
Bien que la forêt ombrophile soit la formation végétale dominante, elle n’est pas unique, on trouve aussi des savanes évaluées à une cinquantaine de millions d’hectares, les campos dont on distingue quatre types selon leurs caractéristiques steppiques ou arborisées (campos limpos et campos sujos). Le nom des régions souligne ces particularités biogéographiques, mato grosso signifie ainsi « bois épais » et désigne spécifiquement les forêts-galeries. De nombreux inventaires quantitatifs d’arbres ont été dressés afin d’analyser la distribution des 730 espèces floristiques de la forêt amazonienne. Les familles les plus représentées sont les Leguminosae (16 %), les Arecaceae et les Lecythidacea et les Sapotaceae. Malgré la complexité des identifications, il semble établi que les espèces sont assez uniformément distribuées, en effet, comparée aux autres forêts tropicales, la forêt amazonienne présente une assez grande homogénéité phytogéographique, à raison quand même de 100 à 300 espèces d’arbres à l’hectare. De plus des arbres qui ont de l’âge : sur des spécimens de 1,5 mètre de diamètre on obtient des datations à 1 400 ans ; dans le bas rio Negro, l’âge moyen des arbres de un mètre de diamètre est de 500 ans (Florestas do rio Negro, 2001)
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Forét Surface | % du pays | % du pays
Pays amazonienne | totale bassin foréts

000 km* | 1000 km* | amazonien | tropicales
Brésil 5003 8512 54 59
Pérou 770 770 1285 60 60
Bolivie 724 724 1009 71 71
Colomt 399 399 1139 35 35
Equateur 133 133 284 47 47
Venezuela 57 456 912 6 50
Guyana - 160, 215 - 74
Surinam = 125 164 - 76
Guyane frangaise n 80 86 - 93
Total 6740 7 850 13 606
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